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Sur la carte du zodiaque chinois, où le sud est toujours placé en haut, le singe et le tigre sont représentés à leur place exacte, tandis que les autres animaux sont simplement symbolisés par un idéogramme. Le cycle complet, les « Douze troncs célestes », est constitué : 1. du Rat (le Bélier), 2. de la Vache (le Taureau), 3. du Tigre (les Gémeaux), 4. du Lièvre (le Cancer), 5. du Dragon (le Lion), 6. du Serpent (la Vierge), 7. du Cheval (la Balance), 8. du Mouton (le Scorpion), 9. du Singe (le Sagittaire), 10. du Coq (le Capricorne), 11. du Chien (le Verseau) et 12. du Cochon (les Poissons). Ce cycle correspond également aux vingt-quatre heures d’une journée : le Rat couvre la portion de 11 h à 13 h, la Vache de 13 h à 15 h, et ainsi de suite.
Il existe une autre suite cyclique, non représentée ici, les « Dix branches terrestres », correspondant aux cinq éléments et aux cinq planètes ; à savoir I. chia, II. yi (le bois et Jupiter), III. ping, IV. ting (le feu et Mars), V. mou, VI. chi (la terre et Saturne), VII. keng, VIII. hsin (le métal et Vénus), IX. jen, X. kouei (l’eau et Mercure). Les douze « troncs » combinés avec les dix « branches » forment un cycle
sexagésimal : I-1, II-2, III-3, IV-4, V-5, VI-6, VII-7, VIII-8, IX-9, X-10, I-11, II-12, III-1, IV-2, et ainsi de suite jusqu’à X-12. Ce cycle de soixante doubles signes est la base de la chronologie chinoise. Six cycles correspondent aux 360 jours de l’année (tropicale) et aux douze mois lunaires, ainsi qu’aux années elles-mêmes, par suites répétées de soixante. L’année 1900 était l’année du Rat : VII-1, et nous sommes actuellement dans le cycle commencé en 1924 avec l’année du Rat I-1 ; ce cycle particulier prend fin en 1984. Cette année-ci, 1965, est l’année du Serpent II-6, 1966 sera celle du Cheval III-7.
L’octogone placé au centre du zodiaque est expliqué dans la postface.
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 LES PERSONNAGES 

Rappelons qu’en chinois, le nom de famille
(imprimé ici en majuscules)
précède toujours le nom personnel.
 
Le Matin du Singe :
TI Jen-tsie
Magistrat de Han-yuan, en 666.
TAO Gan
l’un de ses lieutenants.
WANG
un apothicaire.
LENG
un prêteur sur gages.
SENG Kiou
un vagabond.
Mademoiselle SENG
sa sœur.
TCHANG
un autre vagabond.
 
La Nuit du Tigre :
TI Jen-tsie
le Magistrat en route de Pei-tcheou vers la capitale, en 676.
MIN Liang
riche propriétaire terrien.
MING Ki-you
sa fille.
Monsieur MIN
son frère cadet, marchand de thé.
YEN Yuan
Régisseur du domaine de Min.
LIAO
l’intendant.
Aster
une servante.




LE MATIN
DU SINGE
Ce livre est dédié à la mémoire de mon excellent ami le gibbon Bubu, mort à Port Dickson, Malaisie, le 12 juin 1962.



Le juge Ti savourait la fraîcheur de ce matin d’été sur la terrasse bâtie à l’arrière de sa résidence officielle. Il venait de terminer son petit déjeuner, à l’intérieur, en compagnie de sa famille, et buvait à présent son thé, seul, ainsi qu’il en avait pris l’habitude depuis un an qu’il était en poste dans le district de Han-yuan1. Il avait approché sa chaise en rotin de la balustrade de marbre ouvragé. Tout en caressant lentement sa longue barbe noire, il contemplait avec un visible bonheur les grands arbres et la végétation touffue de la montagne, qui formaient devant la terrasse un mur protecteur de fraîche verdure. L’incessant piaillement des oiseaux, le murmure lointain de la cascade… Quel dommage, pensa-t-il, que ces moments de détente et de quiétude soient si courts. Il allait devoir se rendre au greffe pour y prendre connaissance du courrier administratif.
On entendit soudain un bruissement de feuilles et de branches cassées. Deux silhouettes noires et velues surgirent du haut des arbres, passant d’une branche à l’autre en se balançant au bout de leurs longs bras fuselés, faisant tomber une pluie de feuilles sur leur passage. Souriant, le juge Ti suivit du regard les évolutions des gibbons. Il ne se lassait jamais d’admirer leur grâce et leur souplesse. Aussi farouches fussent-ils, les gibbons de la montagne s’étaient habitués à la présence de ce personnage solitaire, assis là tous les matins. Parfois, l’un d’eux s’arrêtait un bref instant et attrapait au vol la banane que lui jetait le juge Ti.
Un nouveau bruissement, un autre gibbon. Il se déplaçait lentement, s’aidant d’un seul bras et de son pied prenant. Il tenait un petit objet dans la main gauche. Le gibbon s’arrêta devant la terrasse et, perché sur une branche basse, regarda le juge Ti d’un air curieux, posant sur lui des yeux bruns et ronds. Le magistrat distinguait à présent ce que l’animal cachait dans la main : une bague en or, ornée d’une grosse pierre verte chatoyante. Il savait que les gibbons adoraient voler les objets de petite taille qui leur plaisaient ; leur intérêt d’ailleurs était de courte durée, surtout s’ils s’apercevaient qu’il ne s’agissait de rien de comestible. Si le juge ne parvenait pas à lui faire lâcher la bague immédiatement, le singe la jetterait n’importe où dans la forêt, et son propriétaire ne la reverrait jamais.
N’ayant pas de fruit à portée de la main pour détourner l’attention du gibbon, le juge s’empressa de sortir de sa manche une petite boîte qu’il renversa sur la table à thé. Puis il en examina et renifla chaque objet. Il vit du coin de l’œil que le gibbon l’observait attentivement. Tout à coup, il laissa tomber la bague, s’élança vers la branche la plus basse et s’y suspendit, suivant tous les gestes du juge Ti avec la plus grande curiosité. Le magistrat remarqua que quelques brins de paille parsemaient la fourrure noire du gibbon. Il ne pouvait retenir plus longtemps l’attention du capricieux animal. Après l’avoir gratifié d’un amical « wak, wak ! », le grand singe s’élança vers la cime de l’arbre et disparut dans le feuillage.
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Le juge Ti vit que le gibbon l’observait.


Le juge Ti enjamba la balustrade et fit quelques pas sur les rochers moussus, au pied de la montagne. Il ne tarda pas à apercevoir la bague chatoyante. Il la ramassa et regagna la terrasse. Il s’agissait apparemment d’une bague d’homme, formée de deux dragons entrelacés en or massif ; quant à l’émeraude, elle était étonnamment grosse et d’excellente qualité. Le propriétaire de ce précieux bijou ancien allait être heureux de rentrer en sa possession. Alors qu’il s’apprêtait à glisser la bague dans sa manche, son regard fut attiré par des taches brunes. Fronçant ses épais sourcils, il examina l’objet de plus près : les traces ressemblaient fort à du sang séché.
Le juge se retourna et frappa dans ses mains. Le vieil intendant de la maison apparut en traînant les pieds.
— Y a-t-il des maisons dans la montagne ? demanda le juge.
— Non, Votre Excellence, il n’y en a aucune. La pente est beaucoup trop raide et entièrement recouverte par la forêt. Il y a toutefois quelques maisons de campagne sur la crête.
— En effet, je me rappelle les avoir vues. Saurais-tu par hasard qui y habite ?
— Eh bien, Excellence, il y a Leng, le prêteur sur gages. Et l’apothicaire Wang, également.
— Leng, ce nom ne me dit rien. Et Wang, as-tu dit ? Tu veux peut-être parler du propriétaire de la grande pharmacie de la place du marché, en face du temple de Confucius ? Un petit homme vif, à l’air perpétuellement soucieux ?
— Oui, c’est cela, Excellence. Il a de bonnes raisons pour avoir l’air soucieux. J’ai entendu dire que son commerce ne marchait pas très bien cette année. En outre, son fils unique est un débile mental. Il va avoir vingt ans et ne sait toujours ni lire ni écrire. Je me demande ce qu’un garçon pareil peut devenir…
Le juge Ti hocha la tête d’un air absent. Les maisons de campagne sur la crête étaient à écarter, car les gibbons sont trop farouches pour s’aventurer dans une zone habitée. L’animal aurait évidemment pu ramasser la bague dans un coin retiré de l’un des grands jardins, là-haut. Mais il l’aurait jetée bien avant d’avoir traversé la forêt et d’être parvenu au pied de la montagne. Le gibbon avait dû trouver la bague beaucoup plus bas.
Le juge Ti renvoya l’intendant et réexamina la bague. Le chatoiement de l’émeraude semblait avoir soudain perdu toute intensité ; on eût dit un œil sombre qui le fixait lugubrement. Contrarié par sa déconvenue, le juge fit disparaître la bague dans sa manche. Il ferait placarder un avis décrivant le bijou avec précision ; ainsi le propriétaire se présenterait au tribunal et l’affaire serait réglée. Le juge rentra et traversa la résidence jusqu’à son jardin personnel, et de là gagna la grande cour centrale du yamen.
Il y faisait bon, car les bâtiments qui entouraient la cour la protégeaient du soleil matinal. Le chef des sbires était occupé à inspecter l’équipement de ses hommes, en rang au milieu de la cour. Tous se mirent au garde-à-vous en voyant approcher le magistrat. Le juge Ti s’apprêtait à les dépasser pour se diriger droit vers le tribunal quand il se ravisa soudain et s’arrêta.
— Sais-tu s’il existe un endroit habité, dans la montagne, derrière le yamen ? demanda-t-il au chef des sbires.
— Non, Votre Honneur, il n’y a pas de maisons, que je sache. Mais à mi-pente, il y a une hutte, une petite cabane en rondins qui servait autrefois à un bûcheron. Il n’y vient plus personne depuis longtemps.
Puis il ajouta d’un ton important :
— Les vagabonds y passent souvent la nuit, Excellence. C’est pourquoi je m’y rends régulièrement, pour m’assurer que tout va bien.
Cela pourrait convenir, une cabane isolée…
— Qu’entends-tu par régulièrement ? demanda brusquement le juge.
— Eh bien, je veux dire… toutes les cinq ou six semaines, Excellence. Je…
— N’appelle pas ça régulièrement ! coupa sèchement le magistrat. J’exige que tu…
Le juge laissa sa phrase en suspens. Il s’égarait. Une impression vague et désagréable ne devait pas suffire à lui faire perdre patience. Sa bonne humeur avait probablement été entamée par les mets épicés qu’il avait le plus grand mal à digérer. Il avait tort de manger de la viande avec le riz du matin…
— À combien d’ici se trouve cette cabane ? s’enquit-il auprès du chef des sbires d’un ton beaucoup plus amène.
— À un quart d’heure de marche, Excellence, en passant par l’étroit sentier qui monte dans la montagne.
— Parfait. Appelle Tao Gan !
Le chef des sbires courut au tribunal et revint accompagné d’un individu maigre, d’un certain âge, vêtu d’une longue robe de coton bleu passé, la tête couverte d’un haut bonnet carré de gaze noire. Il avait un visage long et mélancolique, à la moustache tombante et à la mince barbiche, une verrue ornée de trois longs poils sur la joue gauche. Après que Tao Gan lui eut souhaité le bonjour, le juge Ti conduisit son lieutenant vers un coin de la cour, où il lui montra la bague et lui expliqua comment il l’avait trouvée.
— Tu vois ce sang séché ? Le propriétaire s’est probablement coupé à la main en se promenant dans la forêt. Il a ôté la bague avant de laver sa blessure dans le ruisseau et le gibbon la lui a dérobée. Dans la mesure où il s’agit d’un objet précieux et qu’il nous reste encore une heure avant l’ouverture de l’audience du matin, nous allons faire un tour par là-haut. Le propriétaire de la bague est peut-être encore en train d’errer à sa recherche. Y avait-il des lettres importantes au courrier de ce matin ?
Le visage long et pâle de Tao Gan s’affaissa brutalement.
— Il y avait un mot du sergent Hong, Excellence, en provenance de Tchiang-pei. Il vous annonce que Ma Jong et Tsiao Taï n’ont encore rien découvert.
Le juge Ti fronça les sourcils. Le sergent Hong et ses deux autres lieutenants étaient partis deux jours plus tôt pour le district voisin de Tchiang-pei afin de prêter main-forte au collègue du juge Ti, aux prises avec une affaire compliquée dont les ramifications s’étendaient jusqu’à son propre district.
— Bon, soupira le juge, allons-y. Une marche rapide nous fera du bien !
Le magistrat fit signe au chef des sbires et lui ordonna de les accompagner avec deux de ses hommes.
Ils quittèrent l’enceinte du tribunal par la porte de derrière. Après avoir suivi quelque temps la route étroite et boueuse, le chef des sbires prit le sentier qui s’enfonçait dans la forêt.
La pente était raide, malgré les nombreux lacets. Ils ne rencontrèrent personne en chemin, et seul le gazouillis des oiseaux perchés dans les arbres troublait le silence. Au bout d’un quart d’heure environ, le chef des sbires s’arrêta et désigna un bosquet de grands arbres, un peu plus haut.
— La voilà, Excellence ! s’exclama-t-il.
Ils ne tardèrent pas à se retrouver dans une clairière entourée de vieux chênes. Une petite hutte au toit de chaume moussu apparut devant eux. La porte était fermée, comme les volets de l’unique fenêtre. Un billot taillé dans un vieux tronc d’arbre était dressé devant la cabane, à côté d’un tas de paille. Un silence de mort régnait alentour ; l’endroit semblait tout à fait abandonné.
Le juge Ti se fraya un chemin dans l’herbe haute et mouillée, puis il ouvrit la porte. Dans la pénombre, il distingua une table en sapin et deux tabourets, ainsi qu’un simple lit de planches contre le mur du fond. Sur le sol, devant la couche, gisait un homme, en veste et pantalon bleu délavé, la mâchoire pendante et les yeux grands ouverts.
Le juge fit prestement demi-tour et ordonna au chef des sbires d’ouvrir les volets. Puis, imité par Tao Gan, il s’accroupit auprès du corps. Il s’agissait d’un homme assez âgé, mince et plutôt grand. Il avait un visage large, aux traits réguliers, orné d’une moustache grise et d’une barbiche courte et bien taillée. Ses cheveux gris ne formaient plus qu’une masse compacte de sang séché. Son bras droit était replié sur sa poitrine, le gauche étendu le long du corps. Le juge Ti essaya en vain de lui soulever le bras, il était complètement raide.
— La mort remonte probablement à hier soir, marmonna-t-il.
— Qu’a-t-il à la main gauche, Excellence ? s’étonna Tao Gan.
Quatre doigts avaient été tranchés au niveau de la dernière phalange, réduits à l’état de moignons sanguinolents. Seul le pouce était intact.
Le juge examina attentivement la main mutilée, tannée par le soleil.
— Tu vois cette étroite bande de peau blanche autour de l’index, Tao Gan ? Son contour irrégulier correspond à l’entrelacs des dragons de la bague à l’émeraude. Voilà le propriétaire, il a été assassiné. Que tes hommes sortent le corps ! ordonna-t-il au chef des sbires en se relevant.
Tandis que les deux sbires emportaient le cadavre, le juge Ti et Tao Gan fouillèrent rapidement la cabane. Le sol, la table et les deux tabourets étaient recouverts d’une épaisse couche de poussière, mais le lit avait été soigneusement épousseté. Ils ne découvrirent pas la moindre tache de sang. Désignant les nombreuses traces de pas dans la poussière, Tao Gan remarqua :
— Apparemment, il y avait beaucoup de monde ici, hier soir. On dirait que cette empreinte-là est celle d’une chaussure de femme, petite et pointue. Et celle-là d’une chaussure d’homme, un très grand pied, ma foi !
Le juge Ti hocha la tête tout en scrutant le sol.
— Je ne vois aucune trace indiquant que le corps ait été traîné par terre ; donc il a dû être porté jusqu’à la cabane. Ils ont nettoyé le lit, mais au lieu d’y allonger le corps, ils l’ont déposé sur le sol ! Étrange… Bon, examinons ce cadavre de plus près.
Dehors, le juge Ti montra le tas de paille en ajoutant :
— Tout se tient, Tao Gan. J’ai remarqué quelques brins de paille dans la fourrure du gibbon. Lorsque le corps a été transporté dans la hutte, la bague a glissé du moignon de l’index gauche et est tombée dans la paille. En passant par là, ce matin à l’aube, le gibbon a eu l’œil attiré par cet objet brillant et l’a ramassé. Il nous a fallu un quart d’heure pour arriver ici par le sentier, mais à vol d’oiseau il n’y a pas loin d’ici au pied de la montagne, derrière la résidence. Le gibbon n’a mis que très peu de temps pour descendre d’arbre en arbre.
Tao Gan s’avança pour examiner le billot.
— Il n’y a aucune trace de sang là-dessus, Excellence. Quant aux quatre doigts tranchés, ils ne sont nulle part.
— L’homme a certainement été mutilé et tué ailleurs, remarqua le juge. Ce n’est qu’ensuite que son cadavre a été transporté ici.
— Dans ce cas, le meurtrier doit être plutôt costaud, Excellence. Ce n’est pas rien de monter un cadavre jusqu’ici. À moins qu’il n’ait eu de l’aide, naturellement.
— Fouille-le !
Comme Tao Gan commençait à fouiller les vêtements du mort, le juge Ti examina attentivement son crâne. On avait dû l’assommer par-derrière, songea-t-il, avec un objet plutôt petit, mais lourd, probablement un marteau en fer. Puis il étudia la main droite, indemne. La paume et l’intérieur des doigts étaient calleux, mais les ongles étaient longs et soignés.
— Il n’y a absolument rien, Excellence ! s’exclama Tao Gan en se redressant. Pas même un mouchoir ! Le meurtrier a dû enlever tout ce qui aurait pu permettre l’identification de sa victime.
— Nous avons la bague, en tout cas, remarqua le juge. Il avait certainement l’intention de l’emporter également. Voyant qu’elle avait disparu, l’assassin a dû penser qu’elle était tombée en chemin, et c’est en vain qu’il l’a cherchée à la lueur de sa lanterne.
Le juge se tourna vers le chef des sbires qui mâchonnait un cure-dent avec un air de profond ennui et lui demanda sèchement :
— Tu as déjà vu cet homme ?
— Non, Votre Honneur, jamais ! répondit-il en se mettant au garde-à-vous.
Après avoir interrogé du regard ses deux hommes qui secouèrent la tête négativement, il ajouta :
— Ce doit être un vagabond venu du Nord, Excellence.
— Demande à tes hommes de fabriquer un brancard avec deux grosses branches et d’emporter le corps au tribunal. Fais défiler devant les employés et tout le personnel pour savoir si par hasard quelqu’un le connaissait. Après avoir prévenu le contrôleur des décès, tu te rendras à l’officine de Monsieur Wang, sur la place du marché, et tu lui demanderas de venir me voir dans mon cabinet.
En chemin, Tao Gan s’enquit avec curiosité :
— Croyez-vous que l’apothicaire puisse nous éclairer sur cette affaire, Votre Excellence ?
— Oh non ! Mais je viens de penser que le cadavre a aussi bien pu être descendu de la montagne. C’est pourquoi je désire demander à Monsieur Wang s’il n’y a pas eu là-haut hier soir de bagarre ou un incident quelconque entre les vagabonds. J’en profiterai aussi pour lui demander qui d’autre y habite, à part lui-même et le prêteur sur gages, Leng. Ciel, ma robe s’est accrochée !
Tandis que Tao Gan dégageait la ronce, le juge Ti poursuivit :
— À en juger par ses vêtements, le mort est soit un ouvrier, soit un artisan, mais il a une tête d’intellectuel. Par ailleurs, ses mains calleuses et tannées mais soignées font penser qu’il s’agit d’un individu fortuné et instruit, aimant la vie au grand air. C’est cette émeraude de grande valeur qui me fait penser qu’il est riche.
Tao Gan resta silencieux pendant tout le reste du trajet. Parvenus à la route boueuse, il ne put toutefois s’empêcher de remarquer posément :
— Je ne crois pas que le fait de posséder une bague de valeur prouve que l’homme soit riche, Votre Excellence. Les voleurs de grands chemins sont en général très superstitieux. Ils s’attachent fréquemment à un bijou volé dont ils croient qu’il leur portera bonheur.
— C’est exact. Bon, je vais aller me changer à présent, car je suis trempé. Tu me retrouveras dans mon cabinet particulier.
 
Après avoir pris un bain et revêtu sa robe de cérémonie en brocart vert, le juge Ti eut tout juste le temps de boire une tasse de thé. Puis Tao Gan l’aida à ajuster son bonnet aux ailes empesées et les deux hommes passèrent dans la salle du tribunal attenante au cabinet du juge. Seules quelques affaires de routine étaient à l’ordre du jour, de sorte que le juge fit retentir son martelet et déclara l’audience levée au bout d’une petite demi-heure. De retour dans son cabinet, il prit place à son grand bureau, repoussa le monceau de papiers administratifs qui l’encombrait et posa l’émeraude devant lui. Puis, sortant de sa manche son éventail, il le pointa vers la bague.
— C’est une bien curieuse affaire, Tao Gan ! déclara-t-il. Que peuvent signifier ces doigts coupés ? Que l’assassin a torturé sa victime avant de la tuer, afin de la faire parler ? À moins qu’il ne lui ait coupé les doigts après le meurtre parce qu’ils portaient un signe distinctif qui aurait permis l’identification du mort ?
Tao Gan ne répondit pas immédiatement. Il servit une tasse de thé chaud à son maître, puis reprit place sur le tabouret, devant le bureau et, tout en tiraillant lentement les trois longs poils de sa verrue, dit :
— Étant donné que les quatre doigts semblent avoir été tranchés en même temps, je pense que votre seconde hypothèse est la bonne, Excellence. D’après notre chef des sbires, cette cabane abandonnée servait souvent de refuge aux vagabonds. Or, la plupart d’entre eux sont organisés en bandes ou en sociétés secrètes. Tout futur membre doit prêter un serment d’allégeance au chef de bande et, pour prouver sa bonne foi et son courage, se couper solennellement le bout du petit doigt gauche. S’il s’agit effectivement d’un meurtre commis par une bande de malfrats, il est fort possible que les assassins aient coupé les quatre doigts pour dissimuler la mutilation de l’auriculaire et faire disparaître ainsi un indice important sur l’origine du crime.
Le juge Ti tapota le bureau de son éventail.
— Excellent raisonnement, Tao Gan. Admettons pour commencer que tu aies raison. En ce cas…
On frappa à la porte. Le contrôleur des décès apparut et salua respectueusement le juge, puis déposa un formulaire officiel sur le bureau.
— Voici mon rapport d’autopsie, Noble Juge. Tous les détails y figurent, hormis le nom de la victime, naturellement. Le défunt devait avoir une cinquantaine d’années et était apparemment en bonne santé. Je n’ai découvert ni malformations, ni tache de naissance ou cicatrices. Non plus que quelque ecchymose ou autre trace de violences. Il a été tué d’un seul coup porté derrière la tête, probablement par un marteau de fer, petit mais lourd. Quatre doigts lui ont été coupés à la main gauche, juste avant le meurtre ou aussitôt après. La mort remonterait à hier soir.
Le contrôleur des décès se gratta la tête, puis reprit quelque peu embarrassé :
— Je vous avouerai, Excellence, que le problème de ces doigts me tracasse. Je n’ai pas réussi à découvrir la façon dont ils ont été tranchés. Les os des moignons ne sont pas écrasés, la chair n’est pas meurtrie et la peau n’est pas déchiquetée. On a dû lui poser la main sur une surface plane et lui couper les quatre doigts d’un seul coup, avec un instrument lourd et aiguisé comme un rasoir. Si l’on s’était servi d’une grande hache ou d’une épée, on n’aurait jamais obtenu de mutilation aussi propre et nette. Je ne sais vraiment qu’en penser !
Le juge Ti parcourut rapidement le rapport avant de relever la tête et de demander au contrôleur des décès :
— Et l’état de ses pieds ?
— Tout indique qu’il s’agissait d’un vagabond : des callosités aux endroits habituels et des ongles abîmés ; les pieds d’un homme qui marche beaucoup et souvent pieds nus.
— Je vois. Quelqu’un l’a-t-il reconnu ?
— Personne, Excellence. J’étais présent lorsque le personnel du tribunal a défilé devant le corps, personne ne l’avait jamais vu.
— Je vous remercie, vous pouvez disposer.
Le chef des sbires, qui avait attendu dans le couloir la fin de l’entretien, entra et informa le juge que Monsieur Wang, l’apothicaire, était arrivé.
Le juge replia son éventail.
— Fais-le entrer ! ordonna-t-il au chef des sbires.
L’apothicaire était un petit homme maigre, légèrement voûté, en robe de soie noire impeccable et bonnet carré de même couleur. Il avait un visage pâle, plutôt réservé, rehaussé d’une moustache noire et d’une barbiche. Dès qu’il eut salué le juge, ce dernier lui dit d’un ton affable :
— Asseyez-vous, Monsieur Wang. Nous ne sommes pas au tribunal, ici. Je suis navré de vous déranger, mais j’ai besoin de quelques renseignements sur ce qui peut se passer là-haut dans la montagne. Vous êtes toute la journée dans votre officine, je sais, mais je suppose que vous passez vos soirées et vos nuits dans votre maison de campagne, n’est-ce pas ?
— Oui, en effet, Noble Juge, répondit Wang d’une voix posée. Il y fait bien plus frais qu’en ville en cette saison de l’année.
— C’est exact. J’ai entendu dire que des malandrins avaient fait du grabuge dans les parages hier soir.
— Non, tout était calme, Excellence. Il est vrai qu’il y rôde toutes sortes de vagabonds et autres canailles. Ils passent la nuit dans la forêt car ils ont peur d’entrer dans la ville à une heure tardive et de se faire arrêter par les veilleurs de nuit. La présence de ces vauriens est le seul désagrément de ce lieu des plus plaisants. Il nous arrive parfois de les entendre crier et se quereller sur la route, mais toutes les maisons de la montagne, y compris la mienne, sont entourées d’un haut mur, de sorte que nous n’avons pas à craindre les tentatives de vol et les ignorons purement et simplement.
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